Platon, La république (369-374)
…  Selon moi, repris-je, la cité se forme parce que chacun d'entre nous se trouve dans la situation de ne pas se suffire à lui-même, mais au contraire de manquer de beaucoup de choses. Y a-t-il, d'après toi, une autre cause à la fondation d'une cité ?

- Aucune, dit-il.

- Dès lors, un homme recourt à un autre pour un besoin particulier, puis à un autre en fonction de tel autre besoin, et parce qu'ils manquent d'une multitude de choses, les hommes se rassemblent nombreux au sein d'une même fondation, s'associant pour s'entraider. C'est bien à cette société que nous avons donné le nom de cité, n'est-ce pas ?

- Exactement.

- Mais quand un homme procède à un échange avec un autre, qu'il donne ou qu'il reçoive, c'est toujours à la pensée que cela est mieux pour lui ?

- Tout à fait.

- Eh bien, allons, dis-je, construisons en paroles notre citées, en commençant par ses débuts et ce sont nos besoins, semble-t-il, qui en constitueront le fondement.

- Assurément.

- Mais le premier et le plus important des besoins est de se procurer de la nourriture, pour assurer la subsistance et la vie.

- Oui, absolument.

-Le deuxième est celui du logement ; le troisième, celui du vêtement et des choses de ce genre. 

- C'est bien cela.

- Mais voyons, repris-je, comment la cité suffira-t-elle à pourvoir à de tels besoins ? Y a-t-il un autre moyen qu'en faisant de l'un un laboureur, de l'autre un maçon, de l'autre un tisserand ? Ajouterons-nous également un cor​donnier ou quelque autre artisan pour s'occuper des soins du corps ?

- Certainement

- La cité réduite aux nécessités les plus élémentaires serait donc formée de quatre ou cinq hommes,

- II semble bien.

- Mais alors ? Faut-il que chacun d’eux offre le service de son propre travail, le mettant en commun à la disposi​tion de tous les autres, par exemple que le laboureur pro​cure à lui seul les vivres pour quatre et multiplie par quatre le temps et l'effort pour fournir le blé  et le partager avec les autres, ou encore, sans se soucier d'eux, qu'il produise pour ses seuls besoins seulement le quart de ce blé en un quart de temps, et qu'il consacre les trois quarts restants, l'un à la préparation d’une maison, l’autre au vêtement, l'autre à des chaussures, et qu'au lieu de chercher à  mettre en commun les choses qu'il possède, il exerce sa propre activité par lui-même et pour lui seul ?
…

- Le résultat est que les biens seront produits en plus grande quantité, qu’ils seront de meilleure qualité et produits plus facilement  si chacun ne s’occupe que d’une chose selon ses dispositions naturelles, et au moment opportun, et qu’il lui soit loisible de ne pas s’occuper des travaux des autres.

- Très certainement

- Il faut donc, Adimante, des citoyens en plus grand nombre que les quatre occupés aux tâches dont nous avons parlé. Le laboureur ne fabriquera sans doute pas sa charrue lui-même, s'il veut qu'elle soit de qualité, ni sa houe, ni les autres outils nécessaires au travail de la terre. Le maçon non plus ne fabriquera pas ses outils, il lui en faut beaucoup à lui aussi ; et la même chose peut être dite du tisserand et du cordonnier. N'est-ce pas ?

- C'est vrai.

- Voilà donc des constructeurs, des forgerons, et beau​coup d'artisans de ce genre, qui vont s'associer à notre petite cité et en augmenter la population.

- Tout à fait.

- Mais ce ne serait pas encore quelque chose de très important, si on omettait d'y joindre des bouviers, des bergers et les autres types de pasteurs,  afin que les laboureurs puissent disposer de bœufs pour leurs labours, que les maçons comme les laboureurs puissent utiliser des attelages pour leurs charriages, et que les tisserands et les cordonniers puissent disposer de peaux et de laines. Ce ne serait plus une petite cité, dit-il, si elle devait contenir tous ceux- là.

- Mais, repris-je, fonder cette cité dans un endroit tel qu'elle n'ait besoin de rien importer, c'est quasi impos​sible.

- Impossible, en effet

- Elle aura donc besoin d'autres citoyens, qui lui procu​reront d'une autre cité les choses dont elle manque. 

- Elle en aura besoin.

- Mais si celui qui est chargé d'importer part les mains vides, sans rien apporter de ce qui manque à ceux auprès de qui il compte se procurer les choses qui man​quent à ses concitoyens, il reviendra les mains vides, n'est-ce pas ?

- C'est mon avis.

- Il faut donc produire sur place non seulement les biens qui sont suffisants à son usage propre, mais aussi des biens, en quantité et en qualité, destinés à ceux qui en ont besoin.

- Il le faut, en effet.

- Il nous faut donc dans notre cité des laboureurs en plus grand nombre, et de même pour les autres artisans. 

  - Un plus grand nombre, en effet

      - Il en faudra un grand nombre.

- Mais alors ? Au sein de la cité elle-même, comment les citoyens s'échangeront ils les biens que chacun aura produits ? Car c'est bien dans ce but que nous avons fondé une cité, en rendant possible leur association.

- C'est clair, dit-il, ils vendent et ils achètent.

- De là, l'instauration de la place publique et de la monnaie, symbole de l'échange.


-Assurément.

- Mais si le laboureur, ou quelque autre artisan, venu proposer au marché le produit de son travail, ne se trouve pas là au même moment que ceux qui ont besoin de se procurer sa marchandise, abandonnera-t-il son travail pour venir s'asseoir sur le marché ?

- Pas du tout, dit-il. Il y a des gens qui, voyant cette situation, organisent à leur profit cette charge de service. Dans les cités correctement administrées, il s'agit le plus souvent de ceux qui sont faibles physiquement et inaptes à exécuter un autre travail. La tâche qui leur convient est de rester au marché, d'acheter des marchandises contre un paiement en argent à ceux qui ont besoin de les vendre, et de les revendre contre paiement en argent à ceux qui ont besoin de se les procurer.

- Tel est donc, repris-je, la nécessité qui fait naître des commerçants dans notre cité. Nous appelons bien commerçants ceux qui sont installés au marché, et qui se char​gent de la vente et de l'achat, alors que nous appelons mar​chands ceux qui se déplacent de cité en cité ?

- C'est exact.

- Il y a encore d'autres gens, je pense, chargés de fonc​tions de service, des gens dont la valeur pour la société ne repose pas vraiment sur leurs qualités intellec​tuelles, mais plutôt sur leur force physique, qui les rend —aptes aux travaux pénibles. Ceux-là vendent l'usage de leur force ; on les appelle salariés 68 du fait, je pense, qu'ils appellent salaire le prix de leurs efforts xxxxxx

Ces salariés sont donc également, selon toute appa​rence, le complément de la cité.

— Il me semble.

— Dès lors, Adimante, la cité ne s'est-elle pas assez développée à nos yeux pour être achevée ? 

— Il est possible, dis-je, que tu dises juste, il faut le considérer sans se laisser arrêter.

— Considérons en premier lieu de quelle manière vont vivre les gens qui se sont organisés ainsi. Que vont-ils pro​duire, si ce n'est du blé, du vin, des vêtements et des chaussures ? Ils vont aussi construire des habitations et, durant l'été, la plupart exerceront leurs occupations sans vêtements ni chaussures, mais l'hiver venu, ils seront vêtus et chaussés comme il faut. Ils se nourriront de farines  qu'ils auront préparées à partir de l'orge, ou encore du froment de blé, ils les feront griller, ou ils les pétriront, pour en faire de belles galettes et des pains servis sur du chaume ou sur des feuilles bien propres. Étendus sur des couches fleuries de smilax et de myrte, ils se régaleront, eux et leurs enfants, à boire du vin, la tête couronnée et chantant des hymnes de louange aux dieux. C'est ainsi qu'ils vivront heureux,  assemblés les uns les autres, évitant une progéniture qui excéderait leurs ressources, pour se prémunir contre la misère et la guerre. »

Alors Glaucon prit la parole.

« C'est apparemment sans cuisine élaborée que tu fais banqueter ces gens-là.

— Tu as raison, dis-je, j'avais oublié qu'ils ont aussi des plats cuisinés ; mais, bien sûr, ils auront du sel, des olives, du fromage, et ils feront cuire des oignons et des légumes, qui sont le menu des gens qui vivent à la campagne. Nous leur servirons également des desserts faits de figues, de pois chiches et de fèves, et ils feront griller des baies de myrte et des glands,  tout en buvant avec modéra​tion. Passant ainsi leur vie en paix et en bonne santé, et mourant sans doute à un âge avancé, ils transmettront la même vie à leurs descendants. »

Il poursuivit :

« Si tu mets sur pied une cité de pourceaux, Socrate, dit-il, tu ne leur offrirait pas d’autre pâture que celle-là ?

— Mais, répondis-je, que faut-il leur offrir, Glaucon ?

— Ce que veut la coutume, dit-il. Je pense qu'il faut leur procurer des couches pour qu'ils s'étendent, si on veut éviter qu'ils soient inconfortables, et qu'ils prennent les repas à table, et qu'ils aient les mêmes mets cui​sinés et desserts qu'aujourd'hui.

— Très bien, dis-je, je comprends. Nous n'examinons pas seulement, semble-t-il, la cité telle qu'elle se déve​loppe, mais une cité qui est parvenue au luxe, et sans dout4 n'est-il pas mauvais de le faire. C'est peut-être en effet en examinant une cité de ce genre que nous pourrons saisir comment la justice et l'injustice prennent racine dans les cités à un moment donné. Or, justement, la cité véritable me semble être celle que j'ai décrite, en tant qu'elle constitue un état en santé. Mais si vous souhaitez que nous étudiions une cité gonflée d’humeurs, rien ne l'interdit. Cela ne sera apparemment pas du goût de certains, pas plus que ce régime alimentaire ; ils se procureront des couches, des tables et du mobilier supplé​mentaire; et aussi des mets cuisinés, des parfums, des essences à brûler, des hétaïres, des friandises, et tout cela dans une grande variété de formes. Ce dont j'ai parlé en premier, on ne le mettra plus au rang des choses néces​saires, les maisons, les manteaux et les chaussures, mais on va devoir inventer la peinture et l'ornementation, et se procurer l'or, l'ivoire et toutes les matières de ce genre,

- n'est-ce pas ?

- Oui, dit-il.

- Il convient dès lors d'agrandir encore la cité. Car cette cité que nous avons décrite - la cité saine - ne suffit plus il faut la remplir d'une multitude de gens, en la faisant croître du nombre de ceux qui ne concourent dans les cités à rien de nécessaire, comme par exemple les chasseurs en tout genre, les imitateurs  c’est à dire le grand nombre de ceux qui s'appliquent aux dessins et aux couleurs, et aussi la foule de ceux qui s'occupent de musique, les poètes et ceux qui les entourent, les rhapsodes, les acteurs, les cho​reutes, les entrepreneurs, les fabricants d'accessoires de toutes sortes, et notamment  de ce qui concerne la toilette des femmes. Nous aurons de fait besoin d'un plus grand nombre de gens de service : ne crois-tu pas qu'il nous faudra des pédagogues, des nourrices, des gouver​nantes, des femmes de chambre, et aussi des coiffeurs et de fins cuisiniers et des bouchers ? Ajoutons-y des por​chers. Rien de cela ne se trouvait dans notre première cité, car rien de cela ne nous manquait, alors que dans celle-ci, tout cela nous est nécessaire. Il nous faudra encore des bestiaux de toute espèce pour ceux qui en mangent, n'est-ce pas ?

— Comment faire autrement ?

—Et donc nous aurons davantage besoin de médecins en suivant ce régime que dans le régime pré​cédent ?

— Davantage.

— Et le pays, lui qui suffisait jusqu'alors à nourrir ses habitants, il deviendra trop petit et il ne suffira plus.  Qu'en dis-tu ?

— Je suis d'accord.

— Dès lors ne faudra-t-il pas découper à notre usage une partie du territoire voisin, si nous voulons avoir assez de terre à pâturage et à labour, et eux, de leur côté,  ne découperont ils pas notre terre, s'ils ne résistent pas  non plus à la possession illimitée de richesses, transgressant eux aussi la limite des biens nécessaires ?

— De toute nécessité, Socrate, dit-il.

— Nous nous ferons donc la guerre c’est ce qui s'ensuit, Glaucon ? Comment pourrait-il en être autrement ? 

- Il en sera bien ainsi, dit-il.

— Mais nous ne pouvons pas vraiment aborder, repris-je, la question de savoir si la guerre est néfaste ou béné​fique, mais seulement le point suivant : nous avons décou​vert l'origine de la guerre dans ce qui produit pour les cités les maux les plus grands, qu'ils soient privés ou publics, chaque fois qu'ils y surviennent.

— Tout à fait.

— Il faut donc, mon ami, agrandir encore la cité, et pas d'un petit nombre, mais d'une armée entière, qui puisse se mobiliser pour protéger tous les biens de la cité, et qui puisse combattre les envahisseurs pour les biens dont je viens de parler.

— Mais quoi ? dit-il, ils n'en sont pas capables eux-mêmes ?

— Non, repris-je, si toi-même et nous tous sommes jus​tement tombés d'accord, lorsque nous avons façonné la cité ; nous avons en effet pratiquement reconnu, si tu t'en souviens, qu'il est impossible qu'un seul accomplisse cor​rectement tous les métiers.

— Tu as raison, dit-il.

— Eh bien, repris-je, le combat relié à la guerre ne te semble-t-il pas relever d'un art particulier ?

 — Si, bien sûr.

— Faut-il donc accorder en quelque sorte plus d'impor​tance à l'art du cordonnier qu'à l'art de la guerre ? 

— Pas du tout.

— Mais justement, nous avons interdit au cordonnier d'entreprendre en même temps le métier de laboureur de tisserand, de maçon ; qu’il s’en tienne au métier de cordonnier afin que le produit de la cordonnerie soit de qualité ; et à chacun des autres artisans, nous avons de la même manière confié un seul métier, celui pour lequel il est naturellement doué et auquel il veut se consacrer durant toute sa vie, à l'exclusion de tous les autres, en profitant de toutes les occasions favorables pour par​faire son métier. Pour en revenir aux métiers de la guerre, n'est-il pas de la plus haute importance qu'ils soient bien exercés ? Ou alors ces métiers sont-ils si faciles que n'importe qui parmi les agriculteurs, les cordonniers ou tout autre expert exerçant un métier puisse devenir en même temps un homme de guerre ?
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